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MODES
NÖTJVEATJTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les coslumes d'enfants ne varient guere; c'est toujours, pour
eux commc pour nous, la forme princesse qui dominc. On en va-
riel'aspect au moyen des plastrons, des revers, des panneaux rap-
portes, des echarpes, et par la pose des garnitures de brande-
bourgs, broderie et galons qu'on emploie.

Nous devous cependant faire une exception en ce qui concerno.
le premier äge, alors que Bebe ne marche pas encorc scul; la
blouse avec einpiecement
et plis creux, maintenus ä
la taille par une eeinture,
est preferable alors ä tout
autre modele. La robe an-
glaise, avec sa ligne droite
un peu collante, n'a bonne
gräce que sur un Corps
ferme, bien decoupe et
cambre; or, l'enfant qui
ne marche pas seul est
mou, se tientmal et n'ani
taille ni tournure. Mais le
malhcur, c'est que la blou¬
se est on ne peut plus pri¬
mitive et n'offie guere
l'occasiond'etalerungrand
luxe : car il arrive que trop
de petites mamans habil-
lent leurs enfanls dans un
but de satisfaction person-
nelle, et non en vue de
son propre bien-ctre. II en
resulte que le pauvre bebe
devient un martyr de l'ele-
gance avant l'äge, et Sans
compensation, bien cn-
tendu. Ah! combien il
prefe'rerait, s'il pouvait le
dirc, la blouse de chaude
tlanelle, si simple et si vite
mise, ä toutes ces helles
robes de velours garnies de
riches passementeries !

Du reste, il ja moyen
de rendre la blouse tres-
presentable : il suffit de
choisir une jolie etofl'e,
— du cachemire blanc,
par exemple, — en la
doublant de flunelle le¬
gere. Le jupon de dessous sera garni d'une broderie ou d'une
dentelle foimant depassant, et la bavelte entouree d'une g-arni-
ture semblable pour encadrer gentiment le haut du eorsage. La
eeinture de meme ctoffe vaut mieux que tous les rubans du
monde, — dans l'ordinaire de la vie, s'entend, — car il faut
songer aussi ä la nourrice ou ä la bonne qui porte l'enfant, et ne
pas lui donner des preoecupations secondaires lorsqu'elle a un
souci aussi grand que eelui de la garde du eher tresor qu'on lui
a contie.

Quelques jolie femmes reviennent au eorsage en filel et le pa-

P. N° 406. — La Printaniere, vetement d'interieüR
Prix du patron epingle : 3 francs.

tronnent. Ce modele, en soie noirc, blanche ou de couleur, est
souvent surcharge de perles; on l'applique sur une robe prin¬
cesse, ä laquelle il apporte une heurcuse diversion. Ce n'est plus
la cuirasse, mais la cotte de mailies; nous ne sortons pas du moyen
äge pour cela, et une riche frange est ajoutee tout autour. Lors-
qu'on porte un eorsage de cette Sorte, il faut que des ornements
de meme genre viennent en rappeler le caractere sur le jupon.

Une des toilettes les mieux
reussies sous ce rapport
est devenue celebre par la
gräce toute particuliere
avec laquelle l'excellente
artiste de la Comedie-
Francaise, — M lle Sarah
Bernhardt, — l'a portee
dans un de ses derniers
röles.

Veut-on connaitre les
couleurs ä la mode ? Voici
la derniere eclosion : bleu
« martin-pecheur »; ton
« mastic », dans une gam-
me variee qui part du
blanc sale pour ahoutir k
la nuance havane; vert
« crapaud », comprenant
plusieurs degres (vert
« eoule »; vert « crapaud
mort d'amour.... », etc.);
la couleur beige, avec une
demi-douzaine de demi-
teintes; enfin, le violet
« eveque », pour lequcl
on a leve la consigne de
disgräee dont il etait af-
fecte.

Tout cela est tres-im-
portant, au point de vue
des modistes, et leur ouvre
des horizons nouveaux ä
exploiter. Kous ajouterons
un autre reuseignement
non moins precieux : c'est
que la nacre s'impose, en
ce moment, avec l'auto-
rite d'une parvenue. Non-

seulement il y a des boutons, des broches, des ancres, etc., en
nacre blanche, jaune ou verte, mais il y a encore du feuillage
nacre (derniere nouveaute), des fleurs nacrees, des plumes
nacrees, etc.

Sans compter les chapeaux de paille nacree pour les personnes
qui n'aiment ni la paille d'or, ni la paille d'argent. Voici dans ce
genre un piquet exlremement joli: feuilles de reine-rnarguerite,
de fougere, de pe.nsee entremelees de pelils fruits et d'herbes
folles ; le tout nacre gris argent, rose et bleute.

Au milieu de toutes ces preparations, aecumulees en vue du
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prinlemps dans les maisons speciales, il y a un grand choix de
garnitures de feuillage. Les (leurislcs mtilangent, avec un rare
bonheur, le vrai el le faux ; bien fin est celui qui peul distinguer
la verübe dans tont ecla.

Co sont de petils fruils de hnie eonserves, des herbes et des
chardons seehes, puis teints, saus conipter un cerlain nonibre de
planlos grasses qui sont ulilisees telles quelles. Nous citerons en
ce genre et comme nouveaute agreable les « enfilades marines»,
eomposees de fleurs grasses d'un vert gris, enfilees dans un
caoutchouc de meme ton.

La plume,malgre tout,n'cst point abandonnee ; eile conserve,
au coiitraire, sa position de favorite, lantot s'etalant cn panaches
orgueilleux, tanlöt s'arrondissanl en bordure modesteavec collier
mentonniere. Cette derniere disposition eonvient aux capotes de
lulle el denlelle, et par consequent aux femmes d'un äge mür.
Les mentonnieres de plumes se terminent sur le eorsage par un
nueiul, unc breche ou une fleur.

Le bonnet, nous sommes forcee d'en convenir, est deeidement
lanee ; mais il faut un cerlain temps pour faire prendre unc
niode qui bouleverse si fort les idees recues. Le bonnet « renais-
sance » est si seduisant, ä vrai dire, qu'il ne se trouvera pas une
jolie fenime qui ne soit ravie de le porter ; ses allures sont on ne
peut plus eoquettes. Coiffe de velours, bordure d'or ou d'argent,
avec perlcs et dentelle : le tout pose sur le sonimet des cheveux
et legerement incline devant, selon l'air de la figure ; n'est-ce
pas l'ideal de la coiffure ?

Nous aimons moins la calolte circassienne, qu'une de nos pre-
mieres lingeres nous a niontree. Ce modele figure une vraie ca¬
lolte d'enfant de cheeur, mais en velours et riehemenl brodee
d'or ou d'argent, avec plaques brillantes et galons merveilleux.
Des coiffures de ce genre ne eonviennent naturellement qu'aux
femmes qui sortent beaueoup et porlent une toilette assez richc
pour s'harmoniser avec ellcs.

Recommandons ä nos lectrices qui aiment leur « hörne», —
comme disent les Anglais, pour exprimer le chez-soi, — un gra-
cieux col rabaltu, avec manchettes pareilles en linon, le tout
recouvert de petits volanls de dentelle haute d'un cenlimetre.
Cette mousse vaporeuse, qui tourne autour du cou et des poignets,
se ferme par un nceud aiguillettc en ruban etroit ä double face
et de plusieurs tons. Gelte parure, d'une demi-elegancc, donne
beaueoup de charnie ä une toilette d'interieur ; la robe princesse,
dans sa simplicite premiere, a besoin d'etre paree d'une, facon
ou d'une aulre : une lingerie un peu recherehee apporte precise-
ment l'appoint voulu.

Mary d'Auuehville.

Descriptiou des gravurcs dans le texte«

P. N° 4Ü6.

La Printanierc, vetement d'ihtebieub. — Ce joli modele « de matinee»
est en foulard bleu pale. Le devanl est plisse ä plis tres-serres, et l'ouver-
ture estgarnie d'un coquille de valenciennes. Piisses de crepe lisse, re-
hausses de dentelle, au bas du vetement, et memo garniture aux manches.
Un pierrot de crepe lisse, rehaussii de valenciennes, entoure le cou. —
Prix du patron epingle : 3 francs.

G. n° 841.

Toilette de beceptioh et toilette d'interieuh. — 1. Hube princesse en
velours loutre, ä longue traine ondoyante. — Le devant est orne d'un
plastron-tablier en faule vieil or toute plissee. Cot montaut derricre et rc-

vers de faille (genre Direcloire). A partir du bas des revers, des mattes de
velours, se fermant au moyen de boucles vieil or, relient les bords de la
;obe sur le plastron. Un volant plisse, en faille vieil or, entoure le bas de
la robe; il se croise, au bas du tablier-plastron, sur un volant plisse cn
faille loutre. Un beau Hot de ruban de salin a double face, loutre et vieil
or, garnit la coulisse de la traine. La manche rappeile la disposition du
plastron : cn velours loutre, comme lui, eile est rayec d'une bände de
faille vieil or plissee, sur laquelle sc croisent des pattes de velours. —
Piisses de crepe lisse blanc au cou et au bas des manches. — Prix du pa¬
tron epingle : 8 francs.

2. Costume en bourrelte de laine unie, couleur peau de Suede, et faille
marron. — Jupon de faille ä courle traine, entoure de. deux volauts piisses
que surmontent des biais cn bourretle. — Polonaise fermee devant par
une ligne de houtons a-sortis, laquelle s'arrete ä la premiere draperie. Lc
devant est drape en Irois plis remontauls, retenus aux coulures de cöle.
Lc bas du dos forme deux pouffs et retombe en traine. Un petit biais de
faille borde le vetement tout autour. Piisses de faille au bas des manches,
avec double parement de bourrelte et de faille au-dessus. — Lingerie
plissee en linon et valenciennes. — Prix du patron epingle : 5 francs.

G. N° 8G9.

Toilettes de giund deuil. — 1 et 2. Rohe princesse cn cachemire
double et crepe anglai-', presentee sous deuxaspects. — La forme princesse
de cette rohe est tres-ajustee et collante devanl; des cordons, neues par-
dessous, mainliennent l'ampleur du dos a la place voulue. Plastron de
crepe anglais sur le devant, et largo bände tout autour dans le bas. Le
milieu du dos est orne d'un large v de crepe. Le bas de la jupe s'ouvre ala
couture du milieu, afin de livrer passage ä une traine de crepe qui se
reunit au reste. Piisses de crepe au cou. Parement des manches et revers
de poche en memo tissu. — Ghapeau de crepe anglais, ä fond mou et
drape; passe plale, garnie d'un bande.au ruche. — Grand voile de crepe
recouvrant toute la coiffure et flottant derriere. — Prix du patron epingle:
5 francs.

Desci-iptioii de la gvavurc coloriee u° 1493 E.

Toilettes D'enfahts. — 1. Costume de drap gris bronzc et velours noir,
pour fillette de treize ans. — Jupon demi-long en velours, entoure d'un
volant plisse. — Polonaise de drap : le devant se compose d'un plastron-
lablier sur lequel viennent se houtonner les devants d'un veston. Le milieu
du dos est de forme princesse et le tablier vient se draper sur ses bords.
Gol et rabat de velours; boutous de meine etoffe et noeud de velours sur
les cötes du veslon. La manche est garnie de piisses et d'un parement de
velours. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de velours, garni de plu¬
mes grises, avec handeau de velours rouge bouillounc. — Prix du patron
epingle : k francs.

2. Costume de drap bleu terne, pour petite Alle de sept ans. — Robe
princesse et paletot russc, avec garniture de grebe sur tous les bords. La
manche du paletot est garnie d'un parement boutonne; en biais et borde
comme le reste. — Lingerie plate en toile. — Toque de velours bleu, en-
tource de grebe. Bordure de plumes scmblables dans le haut des bottines.
— Prix du patron epingle : 3 fr. 50.

3. Costume de neigeuse et faille bleu päle, avec garnitures de velours
plus fonce, pour petite lille de huit ans. — Jupon de faille bleu päle tout
plisse. — Fourreau en neigeuse, formant une grecque dans le bas et dc-
collete en carre, avec bords dentelcs devant et dans le haut; un velours
bleu suit tous les bords du vetement. L'interieur du eorsage est rempli par
une Chemisette russe en foulard bleu fonce; un revers de velours se rabat
sur le devant droit, puis se conlinue au milieu comme un large depassant.
Manche de faille pareille au jupon, avec soufflet de velours et plisse de fou¬
lard. — Lingerie festonnee. — Chapeau de feutre gris päle ; handeau de
velours bleu et noeud alsacien en ruban. — Prix du patron epingle :
3 francs.

4. Costume de vigogne beige et faille marron, avec garnitures de velours
de cette teinle, pour fillette de douze ans. — Jupon de faille, Sans garniture.
— Robe princesse en drap, fermee devant par des boutons marron. Le
bas du dos s'ouvre, au milieu, sur une largeur de velours plisse; une cein-
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ture de velours, passant ä travers deux fentcs pratiquees au bas des peüts
cötes serre la robe sur le plisse. Ces petits cötes sont boutonnes avec la
robe par des boutons marron. Parement de pocbe entoure d'un velours
ctroitet garni, sur le cöte, d'un rabat de meme velours. Gollet decoupc en
lon<nie pointe au milieudu dos et entoure d'un velours elroit; deux pointes
de velours encadrent celle que forme lecollct.—Lingerie plate en toile blan¬
che. __ Chnpeau de feutre, borde et garni de velours marron, avec grande
plume d'autruche naturelle. — Prix du patron epingle : 3 francs.

5, Costnme de drap gris, pour petit garcon de six ans. — Pantalon
court, boutonne au-dessous du genou. Gilet montant. ■—•Puletot croise,
formant un revers; boutons de meine couleur et collet en pareil. Parement
simple au bas des manches. — Bas de fil d'Ecosse rayes bleu et blanc. —
Prix du patron epingle : 3 francs.

6. Costume de cachemire Was et velours assorti, pour petite fille de huit
ans _ — Jupon tout plisse. —■ Redingote avec plaslron garni de boutons de
velours devant. Col de velours ; bandes et revers de meme etoffe faisaut
suite, pour encadrer le plastron. Ceinture de velours et parements sembla-
bles au bas des manches. — Lingerie plate en toile. — Ghapeau de feutre
violet. La passe, relevee sur le cöte, est garnie d'iine. cocarde en ruban de
couleur assortie. Bande de velours autour de la calotte, soutenant une ruche
de faule placee au sommet. — Prix du patron epingle : 3 francs.

Descripiinn «le la figtiräne eolorice L. N° 158.

Annexe speciale aux editions n" 3 et n" K.

Toilette de visite. — Costume de faule noire, avec riclies broderies de
soie et dentelles egalement noircs. — Jupon princesse en faille, ouvert de
cöte sur un faux jupon de meme etoffe ; celui ci est orne de volanfs de faille
plisseeavec tele, le dernier volaut se conlinuant tout autour. Le devant du
jupon est drape en biai-; il est couvert d'un semis d'appliques de broderies
qui maintienneut les plis. Une guirlande de broderies suit tous les bords
et sunnonle un plisse de dentelle qui fait le tour du jupon. La meine gar-
niture remonte sur le cöte et encadre le faux jupon. Les drnpes sont fixes
surce point par un neeud de ruban dont les paus flottants forment un se-
cond nceud au-dessous. — Cuirasse de faille, garnie comme le reste, avec
gilet fermc par une ligne de boutons; la ganüture, consistant en broderies
et plisses de dentelle, suit tous les bords du corsage. Poche sur le cöte,
garnie de meine ; parementbrode et plisses de dentelle au bas des manches.
— Prix du patron epingle : 8 francs.

-o rvir* »—

— M me C. B..., a Duox.

Le corsage amazone se porte avec une seule jupe de meine caractere,
c'est-ä-dire rappelant l'habit de cheval. Gelte jupe doit etre uiiie et ä traine,
avec une reunion de plis plats derriere, maintenus de place en place en
dessous, pour empecher un ecarlnnent disgracieux.

— Mm" DE B. DE LA F..., IHK DE G RENELLE-SaINT-GeRMAIN.

Le bal annuel de la Societe philanthropique savoisienne n'est nullement
remis: il aura lieu au Grand-Hötel le 9 inars. Le prix du billet, pour un
cavalier et sa dame, est de 10 francs. Ou se procure des billefs chez le Pre¬
sident, M. V. Aslrux (6G, rue Tiq'uetonnc), et au siege de la Societe,
78, rue d'Aboukir.

— M ne Marie de Tu..., a Semlin en Honobie.

Nous ferons prochainement paraitre en gravure noire un ou deux mo-
dcles de costume d'amazone.

— M mM Marie P.. , a Laval, et Esther P.,., a Milan.

Du inoment que vous recevez le premier .numero du Journal par vous
demande, vous avczlapreuve que votre envoi nous est parvenu. Nous n'a-
vons donc pas ä vous en aecuser reeeption d'une facon onereuse.

— M me L..., A BllEST.

11 nous est absolument impossible, quelque desir que nous ayons de
vous etre agreables, de substituer lel patron qui vous conviendrait mieux ä
celui qui est prepare pour toutes nos Abonnecs. Vous coinprcndrcz facile-
ment que, s'il nous fallait joindre au Journal des patrons diflerents, le
nombre de nos abonnees r:e nous permettrait jamais d'y suffire.

— M lle Maria D. ., A Rem'n'e.

Le cliapeau rond est certainement une coidure plus jeune que la capote
el convient mieux ä une jeune fille. Pourtant rien ne s'oppose ä ce que
vous portiez une de ccs dernicres coiffures, puisqu'elles vous plaisent; mais
il faut absolument des brides que vous nouerez de cöte.

— M me Berthe Saint-R..., a Ciiartres.

Le costume breton est demode; on finit ceux qu'on a, mais on n'en fait
plus faire de nouveaux.

— A LA VIOLETTE DE PARIIE (HovgHIe).

Un gilet, un plastron quelconque amincissent, parce que la garniture qui
forcement encadre celte disposition coupe le corsage et semble en dimi-
nuer la largeur. Nous vous conseillons donc ce genre. Le dos, ainsi qu'une
partie des devants, se developpe en forme princesse « robe de cour ». Le
tablier, boutonne sous le gilet, se rabat sur lui-meme lorsque celui-ci est
ouvert. On faitpresque toujours ces deux dernicres parties de meme ctod'e
et differentes du reste.

— M me M. BbT.,.,1 MoNTI.UfOM.

Vous avez un bcau droguet ancien, mais peu de metrage, dites-vons.
Utilisez-le ainsi : — Forme princesse avec ecart au milien devant, pour
laisser passer un froufrou de pelits volants de tnffetas noir ou assoiii a
la robe. Le rnilieu du dos princesse s'ouvrira egalement sur un faux jupon
recouvert de petils volants semblables, le tout formant la traine. La robe
proprement dite ne descend, par consequent, jusqu'en bas que sur les
cötes.

EOHOS I>E LA jVIOOE

Oa peut juger de l'ätiquette observde ä la cour vice-royale
d'h'lande pai' cc fait qu'au dernier drawing-room tenu a Dublin-
Castlo, la preniiere personno presenlec au vice-roi etait lady
Georgina Churchill, sa propre fille.

Pour cette presentation ä son perc (formalile offlcielle qui de-
vait lui servir d'entree dans le monde), lady Georgina avait faitla
loilclle suivante : Traine et corsage de poult de soie, garnis de
bouillonnesde tulle illusion, de biais de salin elde roses blanches.
Corsage cuirasse, avec berthe de salin et lulle ; jupe de taffetas
blanc avec bouillonnes et agrafes de roses. Coill'ure : plume blan¬
che, voile de tulle, roses et bruyeres blanches; collier, pendants
d'oreillcs et bracelets de perles.

Une delicicuse nouveaule pour les toilettes de diner ou de
theatre, c'est 1'efflle-fleurs.

Nous avons vu des tuniques de velours noir garnies d'une
frange composee des minuscules clochettes du muguet ou de ti'äs-
pelits boutons de rose ; cet ornement se retrouvait sur le corsage,
oü il faisait un efi'et charmant. Une robe de faille « rayon de
Iune» avait des franges de campanules sauvages. Les fusehias tont
tres-biensur le damasse blanc, les perec-neige sur une robe vert-
päle.

Les (leureltcs seules sont admises ef sculement celles qui sont
en forme de clocheltes.

Ch. D.
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OOIFEUBES, OHAPEÄUX, DETAILS DE MODES (G. 851 ä 874).

1. Coiffurc grecque, pour dtner nu soiree. — Cheveux frises tres- I lotte; aile de teinto vert metallique posee cn aigrotte sur le devant, Nceud
legerement sur le front; les cötes releves. Poser des boucles en travers j de faule marron sur le cote derriere. — Modele de la maison X. Bonniii.

1. CoiFFURE GRECQUE.

3. Col rahattuen toile blanche, entoure de deux vo-
lants de dentelle, Cn Jabot forme de plisses rehausses

et intercaler trois bandelettes de mar-
guerites et perles formant diademe.
Relever les cheveux de derriere pour
dcgager tout ä fait la nu(|iie. —
Modele de M. Dondel, 2, rue Tron-
chet.

2. Chapeau de fculre noir pour
fillelte. Passe plate; calotle ronde, en-
touree d'une large ruche de faille
bronze effilochce. Des plumes de coq
indien recouvrent cu panache tout le
fond du chapeau. — Modele de la
maison X. rSonnin, 45, rue Lafayette.

3 et 4. Parure de toile.

de denlelle garnit le devant ile la
Chemisette, en coquillaut de droite ä
gauche. — Modele de M m0 Day-
Fallette, 15, boulevard de la Made¬
leine.

4. Sous-mancbe destinee ä accom-
pagner le col n" 3. — Cette manche
est en toile, avec partie plissee et parlie
plate, cette derniere rabattue für le
bord, et le tout rebausse de dentelle.

5. Coilfure de b:d. — Bandeaux
ondes et petit pouff de frisures pour
le front. Sur le cote, un'noiud de cra-
vate en natte bouclee. Petits piquets
de fleurs poses de distance en dis-

5. COIFFÜRE DE BAL.

7. Col rabattu en linon, entoure d'un entre-deux
brode et d'une dentelle qui terraine le bord. Collerelte

2. Chapeau de feutre noir. G. Chapeau de feitre marhon.

ance. Les cheveux de la nuque releves. — Modele de M. Dondel.
6. Chapeau de feutre marron pour fillette. Calotte ronde: passe courte

et plate, bordee de velours assorli. Plumes de coq indien autonr de la ca-

plissee ä l'interieur de l'encolure. Les coins du col ^ont releves et rehes
par un nceud flot en ruban ctroit. — Modele de M" u' Day-Fallette.

8. Chapeau de peluche gi-ise. — Le bord est couyert d'un bpuil|0im e "*Un»,,
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de faille rose; im bandeaude peluche de meine ton orne le dessous ; nceud
papillon en satin noir sur le cöte devant. Plume grise autour de la calolte,
le pied fixe au bas derriere par un oiseau ä plumage gris. De ce memo

•N^^/N/N Une Observation ä propos des chapeaux de petits gartjons. —-
Cette question nous concerne tant qu'ils ne vont pas au College. — Le cha-
peau doit etre d'un aspect sobre : un simple ruban avec une petite aile de

'

i Jn■•

7. GüL DE LINON.

et bouillonne ; les fronces sont resserrees au
milieu par un nccud flot en ruban etroit, rouge
et liavane. La passe, tonte coulissee, est garnie
d'un bandeau et d'un nceud havane et rouge.
Une grande aile avec montant de grebe, le tout

point tombent des bouclettes de ruban ä
double face, rose et gris, ainsi que les brides
nouees de cöte. — Modele de M mes Brunhes
et Hunt, 4, rue Meyerbeer.

9. Capote de velours havane. — Fond mou

8. Chapeau de peluche grise.

9. Capote de velours.

marron orne le cöle da chapeau;
eile dissimule le pied d'une plumj
amazone de teiute naturelle. Bri¬
des de ruban rouge et havane.
— Modele de M mcs Brunhes et
Hunt.

10. Dessus de corset en percale,
entoure d'une broderie. — Modele
de la maison P. de Plument, 33,
rue Vivienne.

11. Chapeau de velours vert
myrte. — Le bord de la passe est
comme roule sur lui-meme. Plume
blanche couvrant toute la calotle,

10. Dessus de corset.

cöte, voila töut ce qu'il taut. En ete, avec la
paille de couleur naturelle, on borde la passe,
et le fond est entoure d'un ruban bleu dont
les bouts, portant chaeun une ancre brodee,
flottent derriere un peu au delä du bord. Si le

11. Chapeau de velours.

le pied fixe par de longues bouclettes de ruban ä double face, vert et
tilleul; pouff de grebe loutre a plumes vertes et aigrette jaune. —
Modele de M""" Brunhes et Hunt.

pelit garcon a six ans, une paille marron avec ruban de meine ton et une
aile rouge conviennent parfaitement. Le chapeau de bebe jusqu'ä deux
ans est, au conlraire, bien garni. M. d'A.
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PLANCHE G. N° 841. — DESCRI PTION, PAGE 86-

TOILETTE DE RECEPTION ET TOILETTE D'INTERIEUR
Prix des patrons epingles : 1" fig., 8 franos;— 2" fig , 5 francs-
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PLANCHE G. N° 869. — DESGRIPTION, PAGE 86-

TOILETTE DE GRAND DEUIL (DEVAKT ET DOS)
Modfeie des magasins de la Scabieuse (rue de la Paix, 10). — Prix du patron epingle : 5 francs.
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LES AMOURS D'UN NOTAIRE
(noovelle)

I

Je suis ne dans une tres-petite ville du centre de la France.
Mon pere y vivait d'une place imperceptible dont le produit n'au-
rait jamais suffi h alimenter la maison, si ma mere, qui etait un
ange d'abnegation, d'ordre et de douceur, n'eüt reussi, ä force
d'economie et de travail, ä nous faire joindre les deux bouts.

Nous vivions hcureux cependant, quand un jour mon pere
tomba malade et mourut.

J'avais cinq ans, et je m'en souviens.
Oui, je me souviens de ma mere eploree, de ses yeux rougis

par les larmes, d'un cierge allume dans la chambre, de mon
pere immobile dans son lit, et de son front glacd sur lequel ma
mere inclina mes levres. Je me souviens du froid de ce baiser,
des yeux fermes de mon pere et de sa päleur qui m'effraya. Je
me souviens que je lui criai : « Papa, papa, » et que pour la pre-
miere fois il ne me repondit pas. Le lendemain on emporta une
boite longue, couverte d'un drap noir, dans laquelle une voisine
me dit qu'on avait mis mon pere; le pretrc suivit cette boite
avec quelques voisins : je vois encorc tout ccla ! Reste seul dans la
chambre vide avec ma mere, la vue du cierge qui brülait en plein
jour me frappa d'une sorte d'epouvante, et je me mis ä sangloter.

Je me souviens que ma mere eperdue se mit ä genoux devant
moi et me dit : « Bernard, 6 mon eher petit Bernard, 6 mon
pauvre petit garcon, nous sommes seuls au monde! »

Je me rappelle encore qu'un monsieur que je n'avais jamais
vu entra subitement dans la chambre et dit d'une voix un peu
rüde ä ma mere, dont il avait entendu les dernieres paroles :
« Non, ma soeur, vous n'eles pas seule en ce monde. »

Ma mere alors poussa un grand cri, tendit les bras vers l'in-
connu et s'evanouit.

Mon oncle revenait d'Amerique.
C'etait un oncle ä surprises. II n'avait prevenu personne de

son retour, et, croyant trouver son fröre tres en vie, il arrivait
tout joyeux de la joie inattendue qu'allait lui causer sa presence.
II tombait bien...

Puisque mon oncle revenait d'Amerique, il va sans dire qu'il
etait millionnaire; mais, comme c'etait un original, personne
ne s'en douta. Il garda le secret de sa fortune, meme vis-ä-vis
de ma mere, se contentant de lui dire qu'elle n'eüt pas ä s'in-
quieter, qu'il avait acquis dans le coton une petite aisance, et
qu'avec son economie tout irait passablement.

II acbeta dans le voisinage une maisonnette, transforma en
jardin le potager qui en dependait, y planta des rosiers et se fit
bientöt dans le pays la reputation d'un horticulteur distingue.

N'eüt ete le souvenir de mon pere, ma mere eüt ete heureuse.
N'eüt ete la tristesse toujours empreinte sur son doux visage,
j'aurais ete, de mon cötc, le plus heureux petit garcon du monde.

Mon oncle etait brusque et bizarre, mais bon. II s'oecupait de
moi ä sa facon.

« II faut en faire un'gaillard, disait-il parfois ä ma mere : un
garcon n'est pas une fille. Quand le temps sera venu, je vous le
delurerai, votre Bernard. Vous le gätez, ma chere soeur.

— II n'a pas de defauts, repondait ma mere.
— II en aurait quelques-uns que je ne m'en pkindrais pas, » et

la conversation flnissait par une taloche amicale de l'oncleau neveu.
« Mon tour viendra, » disait mon oncle, en me montrant le

doigt, quand je m'etais reTugie dans le giron de ma mere.
II faut vous dire que j'etais un enfant süperbe. A un an j'avais

une reputation de beaute. II n'y avait pas de plus gros petit gar¬
con ä vingt lieues h la ronde. On s'arretait dans la rue pour me

regarder. Les mamans des autres se derangeaient pour venir
m'embrasser, et les anciens de la ville, en allant au pre, ou en
revenant, ne passaient jamais sans me donner des petites tapes
sur les joues. « C'est une pomme, .disaient les uns; une peche
disaient les autres. II est magnifique! » s'ecriait-on de tous cotes.
Les paysannes, les nourrices surtout, consideraient ma mere d'un
oeil jaloux. C'etait eile qui m'avait nourri. a Qui est-ce qui au¬
rait pu croire qu'une femme si fluette ferait un si beau nourris-
son ? » disaient-elles quand elles voyaient ma figure de prosperite
aux carreaux d'une petite croisee, derriere laquelle ma mere ne
manquait pas de m'exposer les jours de marche. Pauvre mere,
je la vois encore, assise en face de moi, courbee sur son travail et
ne relevant la tete que pour regarder son Bernard. J'etais sa
gloire.

Cette beaute sans rivale n'avait pas gäte mon caraetere. J'etais
un bon gros garcon tres-tranquille, prenant bien les choses, ne
s'etonnant qu'avec calme de ce qu'il comprenait, et ne s'eton-
nant pas du tout de ce qu'il ne comprenait pas, souriant sans
tui'bulence a la vie, tres-docile, tres-obeissant, pas genant, ado-
rant gravement sa mere, faisant tout sans tapage, une bonnc
päte d'enfant, en un moi.

Je dois dire pourtant que quelqu'un qui aurait trouve ä redire
ä ma petite, pardon, ä ma grosse personne, m'aurait surpris. A
force de m'entendre repeter que j'etais on ne peut mieux ,
j avais, de confiance, fini par le croire.

Jl

Le premier qui fit echec ä cette croyance fut, avant l'arrivee
de mon oncle, un madre paysan qui, s'arretant un jour devant
moi comme les autres, avait dit en me regardant ä ma mere :
« II est quasiment comme une citrouille, votre garcon ! »

Ma mere etait tres-douce; mais le regard qui repondit ä ce
compliment narquois me donnaä songer. Encore finis-je par me
dire que ce n'etait pas laid un beau potiron.

La seconde atteinte ä ma royaute, ce fut mon oncle qui la
porta. C'etait quelques annees apres son arrivee. Un dimanche,
ma mere m'avait fait süperbe, la cloche de notre petite eglisc
venait de sonncr la grand'messe et nous allions partir.

Pendant que ma mere donnait un dernier coup d'oeil a ma
toilette, mon oncle, les mains dans ses poches, me eonsiderait.

« N'est-ce pas qu'il est tres-beau? lui dit ma mere.
— 11 est trop beau, repondit mon oncle.
— On ne peut pas etre trop beau, reprit ma mere.
— Je m'entends, repliqua mon oncle.
— Mais, enfin, est-ce qu'il ne vous plait pas? dit ma mere

avec inqutetude.
— Que si, que si, fit mon oncle en remuant la tete; mais je

ne serais pas fache pourtant qu'il fut un peu plus sec.
— Plus sec! s'ecria ma mere ; vous prefe'reriez un enfant sec !
— J'ai peur qu'il ne mange trop, ajouta mon oncle,
— Bernard a bon appetit, c'est vrai, mais il ne mange pas

plus qu'il ne faut, il n'est pas gourmand, fit remarquer ma
mere.

— Nous devrions le faire courir davantage et meme le fati-
guer un peu, insinua mon oncle.

— Le fatiguer, ah ! le pauvre enfant! mais ä quoi pensez-
vous, mon eher frere?

— C'est mon idee, » dit mon oncle.
La verite est que mon oncle avait raison, j'etais par trop beau!

A force d'embellir, j'en etais arrive ä enlever sans broncher,
dans les grandes balances de notre voisin l'epicier, deux ou trois
enfants de mon äge. A cöte de moi un seul n'eüt pas pese une
once.

Ce jour-lä, nous arrivämes tres-tard ä la messe, et ma mere,
si pieuse, y fut moins recueillie qu'ä l'ordinaire. Elle retournait
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les feuillets de son livre avec une agitation qui n'etait pas dans
son caraetere.

A quelque temps de lä, mon oncle revint a la Charge. II avait
voulu nie prendre dans ses bras pour me faire passer de la fenetre
de la salle ä manger dans le jardin.

« 11 est trös-lourd, dit-il ä ma mere. C'est un plomb que ce
petil mätin-lä.

— Je le porte bien, moi, » dit ma mere.
Mon oncle se mit alors ä racqnter ä ma mere l'histoire de ce

jeune Romain qui, s'etant mis ä porter un petit veau tous les
jours, avait fini, sans s'en apercevoir, par le porter encore, quand
de veau il fut devenu taurcau.

Cette histoire ne parat faire aucun plaisir ä ma mere. Cepen-
dant eile n'y repondit que par le silence.

Or, de toutes les maniöres dont on pouvait user pour lui re-
pondre, le silence etait Celle qui agacait le plus mon eher oncle.

II se mit ä faire claquer ses doigts l'un contre l'autre, signe
evident que la moutarde commencait, pour me servir d'un mot
qu'il afi'ectionnait, ä lui monter au nez.

« Ah cä! dit-il ä ma mere, comment etait-il donc en venant au
monde? comment etait-il ä six mois, ä un an, ä quinze mois,
monsieur Pouff? »

J'ai oublie de dire que mon oncle, qui regrettait de n'avoir pas
ete mon parrain, m'avait, des le lendemain de son arrivee, bap-
tise de ce glorieux surnom.

« 11 a loujours ete le plus bei enfant du monde, dit ma mere.
— D'accord, dit mon oncle, et j'aurais du prevoir votre re-

ponse, ma chere soeur; Qiais enfin est-ce qu'il a toujours eu l'air
qu'il a?

— Quel air a-t-il donc, selon vous, mon frere ?
— Eh! Achtre, dit mon oncle, regardez-le! »
Les bons regards de ma mere se fixerent sur moi avec admira-

tion. « Je vois, dit-elle, qu'il a un tres-bon air.
— Eh bien, moi, dit mon oncle, que le sang-froid de ma bonne

mere irritait sourdement, je trouve qu'avec sa trop bonne mine
trop tranquille il a l'air d'un gros notaire, et a dix ans c'est prä¬
mature.

— Ah! mon fröre, dit ma mere, en voulant nie faire rire vous
allez me faire pleurer, car je vois bien que votre pauvre Pouff ne
vous plalt pas. »

Mon oncle etait bourru, mais il etait, comme on dit, la honte
meme. Voyant qu'il avait touche ma mere trop au coeur, il entre-
prit de raecommoder les affaires.

« Lui, ne pas me plaire, lui, le Als de mon pauvre fröre, lui,
votre enfant, ma chere soeur, le mien, par consequent, vous n'y
pensez pas! Mais il serait bossu, tortu et le resle, mais Bernard
serait un hippopotame pour de bon, que je l'adorerais encore, le
pauvre gros mioche. » Et voulant joindre la preuve aux paroles :
<cAllons, venez sur les genoux de votre oncle, monsieur le tabel-
lion, s'ecria-t-il, et lestement! »

Si j'etais gros, j'etais pourtant tres-agile; je ne me le fis pas
dire deux fois, et je sautai si vivement dans les bras de mon
oncle, que je faillis le renverser.

« Saperloüe, s'ecria-t-il, moilie riant, moitie fache, j'ai cru
que c'etait un elephant qui me tombait sur le dos. »

Ma mere fondit en larmes.

III

Une explication etait devenue necessaire.
Mon oncle sc moucha, reprit son aplomb, etregardant ma mere

dans le blanc des yeux:
« Un peu plus tot, un peu plus tard, dit-il, vous flniriez par

vous en apercevoir. Mieux vaut tout de suite; car aussi bien, avec
votre admiration sans limite pour maitre Bernard, vous flniriez,
ma chere soeur, par faire de lui un imbecile. II faut meme, soit

dit entre nous, qu'il soit bon comme labriochepour que dejä vous
ne lui ayez pas tourne la tete. Ce qui importe dans la vie d'un
homme, c'est qu'il sache bien au juste ce qu'il est, afln de ne
rien entreprendre de ce qui n'est pas proportionne ä sa nature.
Se preparer ä en decoudre. Eh bien, sachez-le, ce que vous ap-
pelez la beaute de Bernard commence ä me donner, ä moi, de
serieuses inquietudes. fcitre ce qu'il est, ce n'est pas etre beau,
c'est etre enorme ; et si ca continue, maitre Pouff, ä la fln, pourra
bien etre considere par tout autre que vous comme un phe'no-
möne.

— Jesus! s'ecria ma mere, un phe'nomene!... qu'entendez-
vous par lä?

— J'entends, dit l'oncle, un etre etrange qu'on pourrait faire
voir pour de l'argent. Sans doule cela ne l'empechera pas de faire
son chemin dans le monde des affaires et d'y vivre en galant
homme ;mais, sapristi! cela l'empechera tout au moins d'etre ce
qu'on appelle un joli garcon, charmant l'univers ä premiöre vue.
II n'est que temps, ma eböre soeur, que vous vous en rendiez
compte et que vous cessiez de. lui repeter ä tout bout de champ
qu'il est splendide. Cela le rendrait böte si c'etait vrai; et si vous
parveniez ä le lui loger dans la töte alors que cela ne Test pas,
cela le rendrait sot et ridicule.

» Quand on se met en route, il faut savoir par oü le bat vous
blesse. Bernard n'est pas et ne sera jamais un jeune premier ;
preparez-le ä n'en pas rechereber les röles et ä ne pas avoir les
defauts deTemploi dont il ne saurait avoir les qualites. Bernard
a une maniöre d'etre beau qui est l'equivalent de la laideur. »

Ce discours, prononce d'une voix breve et ferme, fit une si dou-
loureuse impression sur ma mere, qu'elle ne trouva d'abord rien
ä repondre.

Quand eile sortit de son silence :
« N'a-t-il pas un beau nez? s'ecria-t-elle.
— II a un nez passable, dit mon oncle.
— Un beau front? de beaux yeux?un beau teint? une jolie

bouche? de beaux cheveux? des dents charmantes?
— II a un beau front, de beaux yeux, un beau teint, une jolie

bouche, de beaux cheveux, repondit mon oncle, et des dents so¬
lides.

— Eh bien, dit ma mere, qu'est-ce qui fait donc qu'un visage
est beau, si ce n'est pas tout cela?»

Mon oncle se leva.
« Ventrebleu! s'ecria-t-il, je ne vous dis pas que Bernard soit

un monstre, je vous dis seulement qu'il est monstrueux, qu'il est
trop gros, qu'il est colossal et que cette inflrmite, gätant tout le
reste...

— Une inflrmite ! rfposta ma mere ; Bernard n'a jamais ete ma¬
lade ; est-ce une inflrmite de se bien porler?»

Mon oncle vint ä moi.
« Ta mere est un ange, me dit-il, et toi, tu es un bon garcon;

mais promets-moi que toutes les fois qu'elle te dira que tu es beau,
tu n'en croiras pas un traitre mot. C'est le seul point sur lequel
ta mere puisse se tromper, mais il est capital. Tu n'es pas beau,
tu n'es pas beau, tu n'es pas beau' Mets-toi bien cela dans la ca-
boche, et fasse Dieu que les paroles de ton oncle te reviennent ä
l'esprit quand tu seras homme, pour te retenir d'etre un maitre
sot! Cela t'epargnera bien des eröve-coeur.

« Mon pauvre gros, ajouta-t-il, apres avoir repris haieine, si les
fauvettes-etaient faites pour les elephants, tout irait aussi bien pour
toi que pour les autres ; mais il n'en est rien. »

Sur quoi ayant pris ma grosse tete dans ses mains, il m'em-
brassa tendrement; mais sa franchise l'emportant : « Quelles
joues! s'ecria-t-il; le diable m'emportc si leur place ne serait pas
plutöl... ailleurs! »

Excusez un vieux marin.
L'enormite de ce propos revolta ma mere.
« Mon fröre, dit-elle ,ä mon oncle, avec le sublime entetement
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des meres que- rien ne de'saveugle, bernard n'a que onze ans,
mais s'il en avait vingt, cc que vous lui dites depuis une demi-
heure le desespe'rcrait ä jamais et lui donnerait une timidite et
une gaucherie dont il aurait grand'peine ä se de'faire. Heureuse-
ment, quand il sera en äge de penser au mariage, les fauvettes
lui prouveront que son oncle n'etait pas infaillible. »

II se dit devant les enfants une foule de choses auxquelles ils
ne comprennent rien et qui ne sont pourtant pas perdues pour
eux : elles dorment dans un coin de leur cerveau, pour s'y reveil-
ler le jour qu'il faut.

La conversation de mon onele bernard, de laquelle je n'avais
rien compris, sinon qu'il aurait voulu que je fusse maigre, fut
une de ees choses-la.

Elle chagrina ma mere, mais je continuai d'etre pour eile la
huitieme merveille de la creation.

Ma mere avait refusc de m'envoyer dans le chef-lieu du depar-
tement, au College. Mon education avait ete confiee ä un bon
eure qui ne l'avait pas poussee, si bien qu'ä pres de quatorze ans
j'avais encore, au grand desespoir de mon oncle, dans ma volu-
mineuse enveloppe, l'äme candide d'une petile fille.

üepuis quelques mois mon oncle etait taciturne. Parfuis il
m'emmenait vivement au bout de son jardin, dans l'intention evi¬
dente de m'enlretenir d'autre chosequede sesquatre mille deux
cent sept varietes de roses. Assis sous une tonnelle dont il avait fait
sa chaire äprecher, ilouvrait labouchecommc quelqu'un qui va
se deeider ä parier, ne parlait pas, m'embrassait, poussait un gros
soupir, jurait entre ses dents, puis me renvoyait en me disant :

« Va voir ta mere et ton eure, tu as une si bonne flgure, mon
pauvre gros, que je ne me deeiderai jamais, je crois, ä te faire un
chagrin. »

Qu'est-ce qui troublait l'äme de mon oncle? II fallait que ce
füt grave, pour que l'explosion tardät tant ä se faire. Je le sus
eiifin.

P.-J. Stiial.
(La suite au piochain numero.)

LES FOUS DE COUR
III

Nous avons parle pluj baut de Chicot, qui avait paru pour la
premie.e fois ä la iin du regne de Henri III. Ce noui de Chicot
etait un sobriquet qui, Sans doule, faisail allusion ä sa taille
exigue. C'etait un gentilhomme gascon. En 1572, il avait pris
part aus massacres de la Saint-BarlheHemy, et avait quitte la car-
riere des armes vers laquelle il s'elait d'abord poile. II paraitrait
ä peu pres certain que, sous Henri IV, Chicot ne fut pas un fou
salarie.

11 ne portait pas le chapei'on, insigne de cet ofQcc, et peut-elre
n'etait-il fou quelorsqu'il le voulait. Henri IV l'aimait beaueoup
et lui laissait dire tont ce qu'il voulait. Le fou n'appelait jamais
aulrcinetit le roi que « nionsieur mon ami ». L'Esloile rapporte
quelques paroles de Chicot au roi, dont nous ne citerons que
eelles-ci :

H Monsieur mon ami, je vois bien que lout ce que tu fais ne
te servila de lienü la Qn, si tu ne te fais catbolique. 11 faul que
tu voises ä Rome, et qu'eslant lä tu bourgeronncs le pape, et que
tout le monde le voie ; car autrement ils ne croiront jamais que
tu sois catholique. Puis tu prendras une bonne dosed'eau benite
pour achever de laver tes peebes. »

Chicot fut tue au siege de Rouen , oü il avait aecompagne
Henri IV, en 1592. Le comte de Chaligny avait ete fait prison-
nier par le fou lui-meme, dont l'ardeur au combat ne s'etait pas
dementie. Chicot presenta M. de Chaligny au roi en lui disant :

— Tiens, jete donne ce prisonnier, qui est ä moi.
Le comte, comprenant alors entre les mains de qui il etait et

furieux d'avoirrendu son epee ä un fou, la ressaisit aussitöt et en
frappa celui-ci ä la töte. Sa blessure le relint au lit quinze jours
et flnit parl'emporter au tombeau apres de longues souffrances.

Les ecrivains de son temps s'aecordent ä le repre'senter comme
un homme d'esprit ayant son franc parier avec tout le monde.

Le successeur de Chicot, en qualite de fou du roi, fut un nomme
Guillaume Marchand ou Le Marchand. II etait chaud parlisan de
la Ligue. En 1591, lorsque la ville de Louviers, oü il se trouvait
fut prise par les ligueurs, il recut ä la tele un coup de hallebarde
qui lui le'sa le cerveau et rendit sa raison plus fragile quelle ne
l'avait jamais ete. On le donna alors au jeune prince de Bourbon
qui s'en divertissait avec les personnes qui venaient chez lui. II
regut la survivance de Chicot en 1594.

Marchand, ligueur enrage, allait se trouver ä la cour en pre-
sence de la folle Mathurine, ennemie de'clare'e de la Ligue, et l'on
pouvait craindre une me'sintelligence funeste. Eh bien! chose
singuliere, ees deux fous montrerent plus de sagesse que bien
d'autres gens, et le meilleur aecord ne cessa d'exisler entre ees
deux dignitaires a marotte. Guillaume Marchand appelait, lui
aussi, le roi son ami, et etait continuellement en guerre avec les
laquais qu'il pretendait etre l'ceuvre du diable. II lui arriva sou-
vent d'en assommer quelques-uns avec le bäton court qu'il portait
sous sa robe. II ne disait pas de grosses balourdises comme en
lanpait Caillette; mais il avait une finesse de Normand, et, teut
en faisant la bete, il savait renvoyer impune'ment ä qui de droit
la lecon qu'on voulait lui donner.

Une satire de 1631 lui fait dire « qu'il se souvient du deluge et
de son grand oncle Noe, qui etait dans 1'Arche, comme il se sou¬
vient de sa premiere chemise ».— II existe un assez grand nombre
de pieces publie'es dans le temps, sous le nom de maitre Guil¬
laume, et dont quelques-unes presentent un reel interet histo-
rique.

Maitre Guillaume vecut quelque temps ä la com- de Louis XIII,
oü il continua de follier.

Les comptes de l'argenterie du roi signalent, en 1595, la pre-
sence de Nicolas Jouberl, sieur d'Angoulevent, qui avait pris le
tilre de pi'ince des sots v Cclui-ci ne semblc pas avoir ete un fou
en titre; il venait cependant fre'quemment a la cour, et aecom-
pagnait souvent le roi. II eut en 1608 un proces avec les come-
diens de l'liotel de Bourgogne, qui lui contesterent la prinäpautc
des sots et les droits appartenanls ä kelle. La confrerie de la Sotlise
etait une de ees associations bouffonnes que l'on retiouve dans
toutes les parties de la France.

Angoulevent avait un rival seileux dans la personne du celebre
Bluet d'Arberes, qui s appelait aussi le comte de Permission, et
elait venu chercher forlune pres du grand empereur Theodose
(Henri IV). Ces deux fous se disputerent la prinäpautc de Sottie,
battant en tous sens le pave de Paris pour ramasser des aumönes
et des applaudissements, et e'changeant meine dans leurs discus-
slons des pieces de vers et des pages de prose. Ils flnirent par
mourir de miserc l'un et l'autre.

Warais, Doucet et l'Angely furent les fous de Louis XIII. Outre
ses bouffons, le roi avait pres de lui, pour ses amusements, un
saulteur, un oiseleur et siffleur de linottes. II y avait e'galemenl
un ofiice de pre'cepteur des serins et aulres pclits oiseau.v eleves
pour les plaisirs du roi.

Tallemant des Ue'aux nous a conserve une collection de bons
mots, de faceties, de saillies, mis sur le compte de Marais et de
Doucet.

Un jour Louis XIII, encore sous la dependance de Richelieu,
avait tente de se faire lui-meme la barbe. Quand il eut üni,
Marais tira quinze sols de sa poche et les donna au roi. Celui-ci
s'etant pris ä dire que ce n'etait pas assez : « Je vous donnerai
trente sols, repliqua Marais, quand vous serez maitre. »
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Jean Doucet etait un paysan des environs de Saint-Germain que
Louis XHI avait rencontre un jour. Le roi avait trouve dröle une
de ses reparties ctl'avait pris en affection. On lui avait fait faire
une innocente, sorte de robe longue ä l'usage des femmes. II ne la
inettait pas quand il allait ä la messe, disant qu'on ne faisait que
regarderson clinquant el qu'on ne priait point Dien.

II n'eut pas la qualite de fou en titre d'office. II atlira neanmoins
une certaine illustration sur sa faniille, et, sous Louis XIV, on
parlait encore de ses neveux.

L'Angely avait appartenu, apres la niort de Louis XIII, au jeune
Louis II de Conde. II ne devint fou de Louis XIV que depuis 1600.
■Victor Hugo l'a mis en scene dans Marion Deforme et l'a fait par¬
ier comme un conseiller serieux et un philosophe veritable.

On a beaueoup agite la question de savoir si l'Angely avait pu
appartenir ä Louis XIII, et M. Jal a penche pour la negative. II a
ete cependant etabli qu'il avait parfaitement figure ä la cour de
ce prinee. II eut veritablement de l'esprit et se fit craindre des
grands seigneurs, ä qui il lancait les verites les plus dures.

Menage, dinant un jour ä la meme table que l'Angely, disait
ensuite n'y avoir point parle, afin que le fou ne dise rien de lui.

L'Angely disait un jour au comte de Nogent au diner du roi :
— Couvrons-nous, cela est pour nous sans conse'quence.
Brossette raconte que ses railleries piquantes avaient fini par

le faire chasser de la cour.

L'Angely a ete le dernier fou de roi en France. En 1735, Mo-
ranzac mourut. C'e'tait une sorte de fou stupide du dauphin, fils
de Louis XIV.

Voltaire pretend que ce reste de barbarie a dure plus long-
temps en Allemagne qu'ailleurs. On trouve encore cependant ä la
cour de Louis XVI un bouffon appartenant ä la reine Marie-
Antoinette.

En somme, les fous et les bouffons, tels qu'on les entendait
autrefois, sont definitivement evanouis. Le rire que nous recher-
chons aujourd'hui demande ä etre provoque d'une maniere plus
rafflne'e.

IV

A cöte des bouffons et des fous, les rois et les reines avaient in-
troduit dans le personnel de leurs amusements les nains et les
naines. L'originc de ce choix remonte egalement ä la plus haute
antiquite.

Isabeau de Baviere avait une naine.
Catherine de Medicis avait deux nains: Bezon et Romanesque.
Henri II en avait un qui s'appelait Merville.
Le petit Bezon, nain de Catherine, avait pour gouverneur un

moine qui, lui aussi, etait de petite taille et se nommait Nonne¬
ton. Romanesque avait un jeune compagnon nomme Hannibal :
tous deux etaient confles ä un meme gouverneur, nomme* Mau-
guichon.

En 1572, le roi de Pologne envoya ä Charles IX quatre nains;
la meme annee, un certain Claude Lalioue en amenatrois autres
de la part de 1'empereurMaximilien II. Catherine de Medicis avait
aussi trois naines, ce qui portait ä plus de dix le personnel
lilliputien de la cour.

Henri IV, en 1599, entretenait trois nains, dont les noms
etaient : Albert Xanica, Merlin et Murin No£l. Chacun recevait
100 livres tournois par an.

Anne d'Autriche avait un nain nomme Balthazar, qui, au com-
mencement de 1002, etait encore huissier du cabinet.

La reine Marguerite, femme de Henri IV, eut un bouffon du
nom de Guerin. II portait une robe de velours, une soutane de
satinnoir avec un bonnet carre.

Quant aux folles domesliques, ä part Malhurine dont nous avons
parle, on a peu de renseignements sur ces etranges tigures. En
1453, la duchesse de Bretagne, Isabeau, avait une fülle nomme'e

Francoise. On connait aussi la fameuse folle de la meme cour,
M me de Toutes-Couleurs» Brantome mentionne M" e Fevin, la folle
de la reine de Navarre, soeur de Francois I er , et plustard la vieille
Hebert, qui vivait aupres du frere de Louis XIV, et qu'on appelait
la folle de Monsieur.

Parmi les fous que l'on pourrait appeler les fous de place, ou
plutöt les idiots courant les villes, on peut citer unecerlaine Mar¬
guerite, qui allait par les rues et carrefours de Paris jouant de la
musette, et que, pourcette raison, on nommait Margot la Musette.

En 1738, le cardinalde Fleury avait encore un fou. Cet homme
etait vetu en cardinal, portait calotte rouge, chapeau äganse d'or,
bas rouges et habit violet ou pourpre. 11 etait monte sur une mule
caparaconnee comme le sont ä Home Celles des cardinaux. Les
courtisans l'appelaient Monseigneur. II etait Provencal, äge d'cn-
viron soixante ans, fort nigaud, dit Groslay dans une notice, tres-
fat, un peu bete...

Les grands seigneurs avaient egalement leurs nains, leurs bouf¬
fons. On relrouve dans certains reeucils, tels que les Facetieux ri~
veille-matin des Esprits melancholiques, les Plaisantes jouniees du
Saint-Favoral, et surtoutdans Bonaventure des Periers et dans Ra¬
belais, certaines reparties subtiles et naives, et des farces qui
etaient fort divertissanles.

Lamoquerie ou la gausserie, apres s'etre montree longtemps
sous des formes tout ä fait primitives, avait subi successivement
une serie de transformations qui l'avaient reduite, au xvm e siecle,
ä un genre nouveau, la mystitication. Bien des personnages se
sont fait une ce'lebrite en exploitant habilement celte mine ine'-
puisable.

Qui ne connait le petit Poinsinet? Les gausseries, les moqueries,
les camusades qui l'accablerent impitoyablement furent pousse'es
ä. un tel point qu'elles devinrent presque proverbiales. En 1773,
un opuscule intitule les Mustifications du Petit P... en donne une
assez longue enuineralion.

Dansl'ouvrage de M. Paul Lacroix, qui a pour titre : Mystifica-
teurs et Mystißes, on trouvera egalement une ample moisson de
mots, d'aventurcs de toute sorte dont fut plein le siecle dernier.

Un mystifie qui peut donner la main ä Poinsinet, c'est l'abbe
de Saint-Martin, que l'on surnomma Saint-Martin de la Calolte ou
l'abbe Malotru.

Deux des plus grands myslificateurs furent le comte Fortia de
Piles, qui fit tant de victimes sous le Pseudonyme de Caillot-
Duval, et Grimod de la Reyniere, qui renche'rit sur son contem-
porain.

Un moment interrompu sous la Terreur, le mouvemenl mysti-
ficateur reprit de plus belle sous le üirectoirc, et de nos jours
encore certains esprits se sont fait une specialite de ce genre
d'amusement.

C'est le dernier vesfige de ramusement aux de'pens de l'infir-
mite intellectuelle. L'habitude de faire un jeu des malheureux
prives de raison, de choyer les farceurs libres qui se devouent
pour provoquer le rire est demeuree encore vivace : le loustic et
le blagueur ne sont-ils pas toujours accueillis avec des applau-
dissemenls, et ne mettent-ils pas toujours les rieurs de leur
cöte?

Paul Hii'peau.

J,1S IPABOILES B'OE

La curiosite d'un esprit eleve porte sur les choses; celle d'un
petit esprit porte sur les personnes.

De Levis.

Tel parle d'un autre, en fait un porlrait affreux, qui ne voit
pas qu'il se peint lui-meme.

La Bruyehe.
—i^^ttyw»—
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LE CHENE PERE DE LA SOIE

Terre de la vigne et des ebenes!

a dit un poete, en parlant de la France. II y a longtcmps que
l'eloge de la vigne a ete fait par nos compatriotes; on pourrait
compter par milliers les chants qu'elle a inspires: Pierre Dupont,
qui la celebra le dernier, lui dut une de ses plus fraiches inspira-
tions.

II s'en faut de beaueoup que le chene ait ete comble des niemes
honneurs lyriques. II est vrai que son fruit est particulierement
et uniquement apprecie par une espece animale infinimeut moins
noble que la nötre. Nous savons neanmoins que, depuis quelques
annees, on fait du cafe avec ee modeste produit, mais les vrais
amateurs s'obstinent encore ä lui preferer le moka pur, malgre
les complaisances coupables de ce dernier pourla chieoree.

Nous nous trompons en aecusant les poetes d'avoir oublie le
ebene. Un des plus grands, La Fontaine, en fit un personnage
d'une de ses plus belles fables. Mais, — voyez la malice du sort
et les hasards du guignon, — c'est pour lui donner un röle ridi-
cule et pour montrer, jete par la tempete au pied d'un roseau
sans consequence,

Celui de qui la töte au ciel etait voisine
Et dont les pieds touchaient ä l'empire des morts!

S'il faut en croire cependant une fort interessante Conference,
le ebene va jouer un röle nouveau dans nos forets. Comme le
minier, il va se preter ä l'alimentation des vers ä soie, et la plus
belle moitie de l'bumanite lui devra en partie ces tissus admira-
bles qui, comme des armures enchantees, sont flexibles, etinee-
lants et dont les brisures ont l'air de fils d'epee. Apres avoir fourni
k Velleda le gui sacre, il vetira nos elegantes, fidele ainsi ä la
Patrie en meme temps qu'ä la Beaute.

II faut esperer qu'alors les lyres s'aecorderont en son honneur.
Nous ne serons pas moins reconnaissants que les Chinois, qui ont
consacre les plus gracieuses chansons du monde ä Farbre nour-
ricier du ver, ä l'arbre qui fait leur fortune et l'honneur de leur
fabrication.

Nous nous souviendrons alors de celui qu'ont venere nos aieux,
que nos premiers rois choisissaient pour rendre la justice a son
ombre, qui fait la beaute de nos forets les plus celebres.

C'est avec une vraie joie que nous te verrons couvert d'hon-
neurs, toi qui, rompant la monotonie des futaies profondes, juxta-
pose, comme des collines chevelues, tes eimes arrondies, arbre
vigoureux et vaillant, arbre national de la vieillc Gaule, chene
aux larges ramures, qui nous as si souvent prete ton ombre et que
nous avons toujoufs aime!

G. B.-F.
-wve-c-C>'»'^->J-

THEATRES

Tiieatre-Italien. — Salle comble pour la reprise d'Ernani.
L'oeuvre de Verdi, ä vrai dire, n'avait pas ete representee depuis
plus de dix ans, et l'apparition de M me Durand dans un röle nou¬
veau devait ajouter ä l'attrait de cette reprise.

L'execution a ete tres-satisfaisante dans toutes ses parties. Le
tenor Charge du personnage d'Ernani avait une lourde tache : il
s'en est fort heureusement acquitte. M. Cappelletti possede'une
voix bien timbree, et il a le rare merite de bien phraser, ce qui
explique l'excellent aecueil qu'onlui a fait.

M. Pandolfini est toujours le vaillant arliste qu'on ne se lasse
point d'applaudir.

Quant ä M me Durand, eile compte, sous les traits d'Elvira un
succes de plus. La touchante sensibilite et la poesie charmante
qu'elle a apporte'es dans Interpretation de son röle sont au-dessus
de tout elogc.

Gy.unase. — D'une Situation dont on eüt fait un acte charmant
M. Paul Ferrier a trouve le moyen de remplir trois actes. Le sujet
de la Femme de chambre est diffleile ä indiquer ici, mais deux
mots, — deux vers plutöt, — sufiiront ä en indiquer le poinl de
depart.

Deux coqs vivaient en paiv, Une poule survint
Et voilä la guerre allumee.

C'est La Fontaine qui l'a dit. M. Paul Ferrier l'a repete avec
infiniment d'esprit. Mais si sa cause est definilivement gagnee dc-
vant le public, il le devra certainement ä MM. Saint-Germainet
Landrol, ainsi qu'ä M m" Helene Monnier et Alice Regnault.

Robert Hyenne.

« Depuis quelque temps, nous avons cru devoir appeler Fatten-
tion des malades sur les remarquables proprietes des Gapsutes de
Qoudron de Guyot dans les cas de rhume, bronchite, catarrhe,
phthisie, ou autres affections des bronches et des poumons. Une
chose nous a frappe, c'est que la plupart des personnes venant a
notre pharmacie, pour nous demander ce produit, n'ont pas re-
tenu le nom du medicament et le designent sous le nom de pilules,
globules et mime pastilles. Lorsqu'on s'adresse directementä notre
maison, il nous est facile de rectifier la memoire de l'acbeteui';
mais il peut n'en pas etre ainsi lorsqu'on se presente dans une
autre pharmacie, et cela peut preter ä de fächeuses confusions.

» Nous prions donc les acheteurs de vouloir bien remarquer et
se rappeler le nom du medicament: Capsules de Goudron de Guyot.
De plus, pour eviter toute erreur, on voudra bien se Souvenir que
notre signature GUYOT est imprimee en trois coulcurs sur l'eti-
quette de chaque flacon. Ces capsules se trouvent dans la plupart
des pharmacies. »

REVUE DES MAGASINS

M m" de Verius soeurs, dans un but facile ä comprendre, viennent de
creer la housse-corset. Ce modele, d'un genre tout nouveau, est exaete-
ment taüle sur le patron du corset auquel il s'adapte; et c'est par de petits
boutons places sousla dentelle qu'il vient se boutonner. La« housse-corset»
offre l'avantage de n'avoir point d'epaulette et de ne faire aueun pli qui
puisse grossir la taille; eile enveloppe si parfaitement le corset, qu'elle sc
confond avec lui. C'est en comraandant la Ceinture rigente, ou tout autre
corset de la maison de Vertus sceurs, qu'on demande la « housse » en
question.

Nous insisterons encoi'C sur la perfection de coupe des corsets de
M mes de Vert'us, sur leurs qualites bygieniques si hautement reconnues,
ainsi que sur leur elegance exceptionnelle. Une femme elegante et riche ne
doit point besiter ä s'adresser ä cette maison (12, rue Auber) pour ces
auxiliaires si importants d'une toilette bien comprise.

Les jupons blancs y sont egalement d'une coupe particuliere et ou ne
peut plus heureuse : le devant en est simple, tandis que la partie de der-
riere presente, pour ainsi dire, deux jupons. Tel est le modele adoptepour
la ville. Les jupons de soiree sont ä traine independante, boutonnee de
cöte et garnie de volants qu'on resserre au moyen de deux ou trois coulisses
qui rejettent toute rampleur en arriere.

M. n'A.

ROUVENAT (^) et CH. LOURDEL, Joailliers
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et FILS, proprietaires-geranti.
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